
		
			PROLOGUE

			LEWIS

			 

			Reclined Pigeon Productions, Shepherd’s Bush, Londres

			 

			Il n’était que dix heures et demie du matin, mais Lewis Hunter, directeur artistique chez Reclined Pigeon Productions, passait déjà une mauvaise journée.

			Le dernier épisode de Leeches1, sa série à succès, était sorti la veille, et il était arrivé au bureau de bonne humeur, jusqu’à ce qu’il passe devant le bureau de Chris.

			Chris, qui était il y a deux heures encore le dernier assistant par intérim de Lewis, l’avait informé, avec une joie non dissimulée, que ledit épisode avait suscité une tempête sur Twitter. Il avait offert son téléphone à Lewis pour qu’il lise le fil de discussion. Lewis, qui ne prêtait habituellement aucune attention aux réseaux sociaux, avait été exaspéré par les commentaires stupides. Il avait immédiatement envoyé une réponse, pleine d’injures, au premier commentaire, et travaillait sur un second lorsque Chris était devenu hystérique et qu’ils s’étaient mis à se disputer.

			Comment Lewis aurait-il pu savoir que la réponse serait envoyée au nom de Chris ? Ce n’était pas comme si c’était son vrai nom. Qui se souciait de ce que pensait @teamcocopops ?

			Après, les choses s’étaient rapidement envenimées.

			Chris était parti en claquant la porte, annonçant dramatiquement que c’était « la goutte d’eau qui faisait déborder le vase ». Il y avait eu bien d’autres gouttes apparemment, y compris celles qui figuraient dans les retours de tous les autres anciens intérimaires. Comme le fait que Lewis était colérique, qu’il était incapable de travailler avec la technologie moderne et qu’il demandait souvent à ses assistants de faire des heures supplémentaires.

			Tout cela l’avait contraint à téléphoner à Sophie et à lui demander d’appeler l’agence. Encore une fois. Le responsable des ressources humaines lui avait alors rendu visite et lui avait fait subir un long et ennuyeux sermon. Encore une fois.

			Après avoir subi tout ça, Lewis avait ensuite commencé à essayer de créer son propre compte Twitter, mais s’était heurté aux progrès technologiques. Il en était toujours au même point, son irritation augmentant de façon exponentielle alors que ce foutu petit cercle tournait encore et encore inutilement au centre de son écran. Bordel, il avait un appel important à onze heures.

			Repoussant sa chaise, il se leva, se dirigea vers la porte et l’ouvrit d’un coup sec. Chris était parti depuis longtemps, mais Jason, l’assistant personnel de Toni qui occupait le bureau voisin, leva les yeux de son écran d’ordinateur.

			— Jason, l’interpella Lewis. J’ai besoin de ton aide.

			— OK, répondit Jason avec méfiance, en repoussant ses lunettes sur son nez. C’est urgent ? Je suis occupé à rassembler les chiffres pour le budget pour la réunion de production de Toni.

			— Très urgent, rétorqua-t-il. Je dois répondre immédiatement à des commentaires sur Twitter, mais je n’arrive pas à créer un compte.

			Jason détourna le regard. 

			— D’accord, acquiesça-t-il lentement. Donc vous êtes, euh, encore là-dessus ?

			— Bien sûr que oui. Tu as lu les commentaires ? Putain de conneries diffamatoires !

			— Peut-être que vous devriez laisser le service juridique s’en occuper ? suggéra timidement Jason.

			— Rien à foutre du service juridique, s’emporta Lewis. Ils ne font jamais rien. La dernière fois que je leur ai signalé quelque chose…

			— Ah, te voilà, Lewis, s’éleva une nouvelle voix, le ton trop joyeux teinté d’une légère note d’avertissement.

			Lewis se retourna pour apercevoir Sophie, la chef de bureau, s’approcher.

			— Sophie, tu tombes à pic, l’accosta-t-il rapidement. Mon ordinateur est foutu, il m’en faut un nouveau. Et tout de suite !

			— Avant de parler de ça, laisse-moi…

			— Soph, j’ai vraiment besoin de régler ça maintenant. Mon…

			— Lewis, l’interrompit-elle en haussant les sourcils et en lui jetant un regard appuyé. J’ai ton nouvel intérimaire avec moi. 

			Elle réussit tant bien que mal à garder le sourire, même si celui-ci se transformait peu à peu en grimace. 

			— Pourquoi n’irions-nous pas dans ton bureau pour que je puisse te le présenter ?

			Lewis jeta un coup d’œil au jeune homme qui se tenait derrière elle avant de reporter son regard sur Sophie. 

			— Très bien, mais après je dois régler cette situation. J’ai essayé de créer un compte Twitter…

			­— Mmh. C’est ce que j’ai entendu dire. Tu es sûr que c’est une bonne idée ? 

			Lewis se tendit. 

			— Et pourquoi pas ?

			Sophie leva les mains. 

			— Eh bien, rappelle-toi ce qui s’est passé la dernière fois. 

			Elle s’interrompit d’un air entendu.

			— C’est une question de principe, insista-t-il. Tu n’as pas idée de ce que ces connards disent.

			Sophie et Jason échangèrent un regard. Lewis les fixa en plissant les yeux, suspicieux.

			— Vous avez remarqué des problèmes informatiques, Jason ? demanda Sophie. 

			— Des problèmes informatiques ? répéta Jason en fronçant les sourcils avant qu’une lueur de compréhension n’éclaire son regard. Maintenant que vous en parlez, c’est possible que le… que le Wi-Fi fasse à nouveau des siennes ?

			— Ah oui ? 

			Sophie se retourna vers Lewis avec un sourire serein. 

			— Eh bien, ça peut certainement poser problème si tu essaies de te créer un compte sur les réseaux sociaux. Pourquoi tu ne discuterais pas avec Aaron pendant que je m’occupe d’en parler au service informatique ?

			Elle s’écarta, faisant signe au jeune homme derrière elle de s’avancer. Il était un peu plus petit que Lewis, mince, avec des cheveux châtain clair et le genre de joli visage que les jeunes filles idolâtrent. Lewis l’aurait bien vu dans un boys band, à chanter des ballades insipides.

			Il semblait trop jeune pour être l’assistant personnel d’un directeur, et encore moins de quelqu’un d’aussi irascible et difficile à satisfaire que Lewis.

			Et… attendez, était-il… ?

			Oh oui, définitivement gay. Lewis disposait d’un gaydar hors pair. Il ne manqua pas de remarquer la façon dont le regard du jeune homme le balaya rapidement, mais minutieusement et sans aucun doute avec envie. En toute honnêteté, il réussit à masquer rapidement son intérêt, même si ses yeux brillaient toujours lorsqu’il s’approcha de Lewis, d’une admiration cette fois différente.

			— Bonjour, commença-t-il nerveusement. Je suis Aaron Page, le nouvel intérimaire. J’ai failli m’évanouir quand l’agence m’a dit que je venais ici ! 

			Il esquissa un sourire, puis se mordit la lèvre, comme pour se contenir.

			Lewis haussa les sourcils, observant avec curiosité et un certain amusement le visage rosissant d’Aaron. 

			— Et pourquoi cela ?

			— Eh bien, je suis un peu un fan, expliqua-t-il en riant doucement, timidement. Un gros fan. Un grand fan, je veux dire. Oh mon Dieu, hier soir… 

			Il ferma brièvement les yeux, puis les rouvrit en déclarant sincèrement : 

			— C’était incroyable. La révélation sur Merrick était juste… Ça m’a époustouflé. Mon meilleur ami Janvi aussi.

			— Ah oui ? s’enthousiasma Lewis à contrecœur. Et le cliffhanger ne t’a pas dérangé ?

			— Est-ce que ça m’a dérangé ? répéta Aaron. Bon sang, non, j’ai adoré. Toute cette histoire avec Faolán qui traque Merrick est tout simplement géniale. Et la relation entre Faolán et Skye est… 

			Il s’interrompit, rougissant. 

			— Oh mon Dieu, je suis en train de radoter, pas vrai ? Désolé.

			Lewis sourit. Après tout, qui n’aime pas que les gens admire ses bébés ? Et Leeches était définitivement son bébé. 

			— C’est cool, le rassura-t-il. Je suis curieux de savoir ce que tu en penses. Faolán est un personnage assez nouveau, alors c’est bien d’entendre qu’il a eu un impact.

			— Oh oui ! s’exclama Aaron. C’est un personnage vraiment génial. Janvi est convaincue que vous allez le tuer. S’il vous plaît, ne le faites pas ! Je veux vraiment qu’il reste. 

			Il marqua une pause, avant d’ajouter : 

			— Vous savez ce qu’on dit : n’enterrez pas vos gays2.

			Lewis s’efforça de garder une expression neutre. Aaron serait déçu d’apprendre qu’il était effectivement en train de préparer Faolán à une sortie dramatique après le cliffhanger de la troisième saison. Le pauvre était destiné à être réduit en miettes lors de l’explosion du QG de la Famille, mais ça ne serait révélé qu’au début de la saison suivante, sur laquelle ils travaillaient actuellement. Néanmoins, Lewis était heureux qu’Aaron apprécie Faolán pour le moment. Les retombées émotionnelles n’en seraient que meilleures.

			Le plaisir que lui procurait la réaction d’Aaron s’estompa cependant lorsqu’il se rappela le buzz sur Twitter et les commentaires qu’il avait lus ce matin. Il se surprit à lancer, sèchement : 

			— Apparemment, tout le monde n’a pas aimé l’épisode d’hier soir autant que toi et ton amie. Il y a une bande de crétins en ligne qui se sont plaints toute la matinée.

			Aaron leva les yeux au ciel. 

			— Ah oui ? Laissez-moi deviner, les Jägerbombers ? Et ils ont détesté la scène de connexion avec Amy ?

			La quoi ?

			Lewis dévisagea Aaron un moment, puis il tourna les talons. 

			— Viens dans mon bureau, on va s’asseoir pendant qu’on parle.

			Aaron le suivit docilement à l’intérieur, fermant soigneusement la porte derrière lui.

			En contournant son bureau, Lewis désigna la chaise qui se trouvait en face. 

			— Assieds-toi.

			— Euh, merci, répondit Aaron. 

			Il souleva son sac et s’installa sur le bord de la chaise, le sac posé sur son genou.

			— Alors, reprit Lewis. Parle-moi de la scène sur laquelle ces Jägerbombers ont jeté leur dévolu.

			— Eh bien, je pense que c’est la scène du bar où Skye prend la main d’Amy ? Et qu’elle dit, « Je ne pensais pas que tu serais aussi chaud ? » pendant que lui la regarde simplement.

			Lewis le dévisagea. Aaron haussa les épaules. 

			— Les Jägerbombers détestent ce genre de choses. Ils ne s’intéressent qu’à la relation de Skye avec la Famille. Surtout son frère. Ils ont vraiment adoré « Family Ties ». Vous savez, cet épisode de la saison 2, quand la Famille kidnappe Skye, et que son frère doit… 

			Il s’interrompit, rougissant. 

			— Bien sûr que vous savez. C’est vous qui l’avez écrit, bon sang.

			— En effet, confirma Lewis, avant d’ajouter prudemment. Et ils… les Jägerbombers ont aimé cet épisode ?

			— Vous plaisantez ? Ils l’ont adoré.

			Il fronça les sourcils. 

			— Je croyais qu’ils détestaient la série.

			— Quoi ? Non ! Ce sont de grands fans. Ne vous méprenez pas. Certains d’entre eux sont des connards. Mais ils ne parleraient pas de Leeches s’ils ne l’aimaient pas. 

			Il sourit. 

			— Il faudra vous inquiéter uniquement lorsqu’ils n’en auront plus rien à foutre.

			Lewis cligna des yeux, repensant aux commentaires qu’il avait lus ce matin. 

			— C’est… assez logique.

			— Vous devriez voir combien de fanfictions ce groupe a produites, juste en se basant sur cet épisode, ajouta Aaron avec enthousiasme. C’est probablement la plus grande…

			— Je ne lis jamais de fanfictions, interrompit Lewis. C’est pratiquement du piratage, sans compter que c’est un produit dérivé bas de gamme.

			Les yeux d’Aaron s’écarquillèrent. Il ouvrit la bouche comme pour dire quelque chose, puis la referma, se ravisant sans doute.

			Pendant un moment, aucun des deux ne parla. Puis la porte s’ouvrit et Sophie passa la tête par l’entrebâillement. 

			— C’est encore moi. Il semble que nous ayons un problème de Wi-Fi en ce moment, mais il ne touche que cet étage, ce qui est très bizarre…, expliqua-t-elle en grimaçant.

			Lewis lui fit un signe de la main. 

			— C’est pas grave. J’ai plus besoin de créer ce compte Twitter.

			Pendant un instant, Sophie sembla décontenancée. Elle cligna des paupières. 

			— C’est… tu n’en as plus besoin ?

			— Non. Mais j’aurai évidemment besoin d’utiliser mon ordinateur à un moment ou à un autre, alors tu pourrais peut-être dire au service informatique d’essayer de se dépêcher de régler ce problème ?

			— Je… c’est… oui. Oui, absolument. 

			Elle adressa à Lewis un sourire aveuglant, puis tourna son regard vers Aaron. 

			— Je reviendrai te voir dans quelques instants. En attendant, je te laisse les identifiants de ton PC sur le bureau à l’extérieur et mon numéro de téléphone direct, d’accord ?

			— Euh, super, merci, répondit Aaron en la regardant partir.

			La porte se referma doucement derrière elle.

			­— Alors, je suppose que tu as toutes les compétences nécessaires à un assistant personnel ? interrogea Lewis.

			Aaron se retourna pour lui faire face. 

			— Bien sûr, affirma-t-il. Je fais ce genre d’intérim depuis un certain temps. Par intermittence, tout en étudiant. Je suis plutôt doué pour m’adapter à de nouveaux environnements.

			— Très bien, approuva Lewis. C’est une bonne chose. Et tu en sais manifestement beaucoup sur Leeches.

			Aaron sourit. Il avait un beau sourire, un sourire à la fois enfantin et charmant.

			Il était indéniablement très séduisant.

			Lewis fronça les sourcils face à cette pensée inattendue et lâcha brusquement : 

			— Ça te dérange si je te demande quelque chose de personnel ? 

			— Bien sûr que non, répondit Aaron, toujours souriant. Allez-y, demandez.

			Lewis se racla la gorge. 

			— Est-ce que tu es gay ? 

			Aaron cligna des yeux. 

			— Tu peux me dire d’aller me faire foutre, si tu veux, poursuivit Lewis rapidement. Je suis presque sûr que les RH me couperaient les couilles pour t’avoir posé la question, mais j’ai un assez bon gaydar. Et c’est une question pertinente.

			— Pertinente pour quoi ? demanda Aaron faiblement. Qu’est-ce que le fait que je sois gay a à voir avec ce job – avec quoi que ce soit ?

			— Donc tu es gay, continua Lewis. 

			Il hocha la tête, réfléchissant, puis ajouta avec curiosité : 

			— Est-ce que tu me trouves attirant ?

			Aaron le regarda, bouche bée. 

			— Oh bon sang. Vous êtes un de ces types qui pensent que tous les homosexuels bavent sur chaque hétéro qu’ils rencontrent ? Parce que je peux vous dire que…

			Lewis fit un geste de la main pour lui couper la parole. 

			— Ne sois pas ridicule. Je suis moi-même gay. Non, je demandais parce que…

			— Vous êtes gay ?

			— Oui, confirma Lewis en faisant traîner le mot, amusé par l’expression d’Aaron.

			— Alors, attendez, pourquoi vous me demandiez si… ? 

			Il s’interrompit, déconcerté.

			— Je préfère être clair dès le départ sur ce genre de choses. Surtout si tu décides de rester.

			— Quel genre de choses ? questionna Aaron en clignant des yeux. Attendez, rester ? Je viens juste d’arriver. On m’a dit que ce poste n’était que pour cette semaine.

			Lewis s’adossa à sa chaise. 

			— J’essaie de trouver un bon assistant personnel depuis un moment.

			— Je ne fais que de l’intérim pour l’été. J’ai quelque chose de permanent de prévu pour septembre.

			Lewis fronça les sourcils, puis se demanda pourquoi il fronçait les sourcils. 

			— Ce n’est pas un travail de rêve pour quelqu’un comme toi ? En tant que grand fan de la série et tout ça ?

			— Je suppose que oui, si mon plan de carrière était de devenir assistant personnel, expliqua Aaron en haussant les épaules. Mais je commence à enseigner dans un lycée à Dorking en septembre.

			Lewis haussa les sourcils. 

			— Tu as quel âge ?

			Aaron prit un air légèrement vexé. 

			— Vingt-quatre ans, pourquoi ? 

			Lewis haussa les épaules. 

			— Avec un visage comme le tien, ils te mangeront tout cru. Quelle matière ?

			— Histoire, répondit Aaron d’un ton ferme. C’est un bon travail. Très stable.

			— Stable, répéta Lewis. OK.

			— En plus, poursuivit Aaron, le regard furieux, je viens juste d’arriver. Je n’ai encore rien fait. Je suis peut-être le pire assistant personnel que vous ayez jamais eu. D’après ce qu’on m’a dit, les derniers ne sont pas restés plus de quelques jours.

			— C’est vrai. 

			Lewis se mit alors à rire, appréciant la détermination d’Aaron et la façon dont ses yeux gris pétillaient d’agacement. 

			— Mais le fait est que tu aimes la série, continua-t-il en souriant avec un air contrit. Je n’ai jamais eu d’assistant personnel qui aimait la série avant.

			L’agacement d’Aaron disparu sous ses yeux. Il sourit à nouveau, un peu timidement, son regard se réchauffant.

			Lewis, flairant son avantage comme un requin flairait le sang dans l’eau, ajouta rapidement : 

			— OK, prof. On voit comment ça se passe cette semaine, et si tu es à peu près convenable, on pourra peut-être envisager que tu restes jusqu’en septembre. Qu’en penses-tu ?

			Aaron avait l’air indécis, mais une lueur d’excitation brillait dans ses yeux. 

			— Je pense que je pourrais rester jusqu’en septembre, prononça-t-il lentement, avant de sourire en haussant un sourcil. Si vous décidez que je suis à peu près convenable.

			Lewis lui rendit son sourire. 

			— OK. 

			Il se pencha en avant, posant les coudes sur son bureau. 

			— Alors, j’ai quelques règles importantes pour les gens qui travaillent pour moi.

			— Ah oui ? répliqua Aaron. Dites-moi tout.

			— Évidemment, nous travaillons sur une série très populaire et tu auras accès à beaucoup de matériel confidentiel.

			Aaron acquiesça, compréhensif. 

			— J’ai déjà signé un accord de confidentialité quand j’ai rempli les formulaires avec Sophie.

			— C’est bien, assura Lewis. Cela dit, je le mentionne toujours de mon côté parce que beaucoup de gens semblent l’oublier entre le moment où ils signent l’accord et celui où ils arrivent à leur bureau. En résumé, ne parle pas de ce que tu vois au travail en dehors du bureau, y compris en ligne. 

			— Compris, affirma Aaron avec sérieux.

			Bon sang ce qu’il est mignon, ne put s’empêcher de penser Lewis, avant de repousser cette réflexion inutile.

			— La deuxième règle est liée à la première, poursuivit-il. J’attends de toi une honnêteté totale. J’ai besoin que tu sois franc avec moi sur tout ce qui pourrait affecter ton comportement au travail.

			— J’ai compris, répondit Aaron. Autre chose ?

			Il y avait en effet autre chose, une règle finale que Lewis ajoutait toujours à la fin de son discours. Elle lui avait été donnée par son premier patron et il y croyait dur comme fer, après avoir vu les ravages qu’elle pouvait causer lorsqu’elle était enfreinte. Mais pour une raison quelconque, cette fois, Lewis hésitait.

			Jusqu’à ce qu’une petite voix au fond de son esprit lui murmure : « Ne te laisse pas tenter. »

			— Juste une dernière chose.

			Aaron souriait, patient. 

			Lewis se racla la gorge. 

			— Je ne veux pas passer pour un connard en disant ça, mais puisque nous allons travailler ensemble, je veux juste être clair… Je ne sors pas avec mes collègues. Jamais.

			Aaron en resta bouche bée.

			Lewis leva la main. 

			— Je me rends compte que ça peut paraître un peu prétentieux, et je ne pense pas que tu veuilles me sauter dessus, mais je pense qu’il vaut mieux être clair sur ce genre de choses dès le départ.

			Aaron cligna des yeux. 

			— Eh bien, on ne peut pas dire que vous n’avez pas été clair, rétorqua-t-il faiblement. Message reçu et compris.

			— C’est bien, répondit Lewis, se demandant pourquoi il se sentait soudain à plat.

			Repoussant cette impression, il frappa dans ses mains. 

			— Bon, on a plein de choses à faire aujourd’hui, alors commençons, OK ?

			Il sourit. 

			— Je suis prêt à voir ce que tu vaux, prof.

			
			

			
				
					1 « Leeches » signifie « sangsues », en référence aux vampires dans la série.

				

				
					2 Référence au phénomène « Bury your gays », à savoir le fait que les personnages LGBTQ+ meurent statistiquement plus dans les films et les séries que les personnages hétérosexuels. 

				

			

		


		
			LE SURSIS DE FAOLÁN

			 

			LEECHES SAISON QUATRE, ÉPISODE 1 : « Les Lotophages » par Lewis Hunter

			 

			CUT TO : INT. CAVE – CONTINU

			Faolán est toujours affalé contre le mur, enchaîné, sale, épuisé et délirant.

			Soudain, la porte s’ouvre brusquement et un garde vole dans la cellule avec suffisamment de force pour s’écraser contre le mur auquel Faolán est attaché.

			Il fixe le corps inconscient du garde, les yeux écarquillés. Son regard passe de l’homme à la porte et à la grande silhouette qui se tient dans l’ombre, vêtue d’un long trench-coat.

			La silhouette s’avance dans la lumière. C’est Skye. Il se dirige vers Faolán et s’agenouille à ses côtés.

			 

			SKYE

			(s’efforçant de cacher son choc)

			Bon sang, Faolán, ça va ? Je pensais que…

			 

			Faolán

			(Cligne des yeux, puis regarde le garde inconscient)

			Ça va beaucoup mieux maintenant.

			 

			Skye arrache les boulons qui retiennent les chaînes du mur, puis rompt la majeure partie de la chaîne, laissant Faolán avec les menottes et une courte longueur de chaîne.

			 

			SKYE

			Allez, sortons de là.

			 

			Faolán lève ses poignets enchaînés.

			 

			Faolán

			Et on fait quoi pour ça ?

			 

			SKYE

			Pas le temps. Il faut qu’on bouge.

			Amy a tout prévu – cet endroit va

			exploser dans (il vérifie sa montre)

			onze

			minutes.

			 

			Il se baisse et tire Faolán par le devant de sa veste pour le remettre debout.

			SKYE (à la suite)

			 

			Reste près de moi. Nous devons repasser

			par les coffres – tu es prêt ?

			 

			Faolán acquiesce, mais au moment où Skye se tourne vers la porte, il lui attrape le poignet.

			 

			Faolán

			Skye, attends. Je suis désolé de ne pas t’avoir écouté.

			J’ai été stupide. (Pause)

			Merci d’être revenu pour moi. Je ne pensais pas que tu

			le ferais – je pensais que c’était fini

			pour moi.

			 

			SKYE

			(Son expression s’adoucit)

			Moi aussi, reporter. (vivement) Maintenant, bouge ton cul.

			Si nous n’arrivons pas à la

			surface dans les dix prochaines minutes, on est

			grillés. 

			
		


		
			CHAPITRE UN

			AARON

			 

			Trois ans plus tard

			 

			— Attends, lança Aaron en se penchant en avant, tout excité. Attends, j’ai trouvé. Skye se tourne vers Faolán et lui dit : « La différence, c’est que si ça avait été toi là-dedans, je lui aurais arraché la tête ». Et on termine là-dessus. Plus besoin de ces deux dernières lignes.

			Il était assis en tailleur sur le sol du bureau de Lewis, des feuilles étalées autour de lui, le mur derrière recouvert de post-it. Une sorte de chaos organisé que seuls Lewis et lui comprenaient parfaitement. De l’autre côté de la pièce, Lewis faisait les cent pas devant la fenêtre. Ou c’était le cas jusqu’à ce qu’Aaron commence à parler. Il se tenait à présent immobile, un sourire ourlant lentement le coin de sa bouche.

			— Oui, dit Lewis en retournant à son bureau et en s’asseyant avant de prendre son ordinateur portable pour faire le changement. Oui, c’est ça. C’est parfait. Putain, j’aurais aimé qu’on y pense il y a une heure.

			Aaron jeta un coup d’œil à l’horloge murale – il était presque vingt et une heures – et attrapa une autre part de pizza. 

			— On aurait gagné du temps, convint-il en prenant une bouchée. Mais on y est arrivés. Il fallait juste qu’on en passe par toutes ces étapes.

			Assis sur sa chaise, Lewis croisa les mains derrière sa tête et regarda l’écran de son ordinateur portable avec satisfaction. Comme toujours, le regard d’Aaron se porta sur l’endroit où sa chemise se tendait sur son torse large et musclé, là où les boutons tiraient légèrement, révélant la peau bronzée en dessous.

			Coupable, il détourna le regard.

			Malgré tous ses efforts, il ne parvenait pas à maîtriser son obsession d’adolescent pour le corps de son patron, même après trois longues années passées à travailler pour lui. Il ne pouvait même pas parler de béguin, pas vraiment. Pour le type de relation qu’Aaron souhaitait, Lewis n’était pas du tout le bon choix. Il n’avait pas l’étoffe d’un petit ami. Non, il ne ressentait que du désir, pur et simple. Une réponse physique qui n’avait rien à voir avec le cœur d’Aaron et tout à voir avec son sexe indiscipliné.

			C’était très embarrassant, mais heureusement, Lewis ne semblait pas s’en rendre compte.

			— Ouais, je crois que c’est bon, annonça Lewis en hochant la tête. Ça a l’air bien. On peut en rester là pour ce soir.

			— Vraiment ? 

			Aaron le regarda avec surprise ; d’habitude, ces séances se prolongeaient bien plus tard. En fait, il comptait sur ça ce soir.

			— Oui, répondit Lewis, tu devrais rentrer chez toi. Nous pourrons travailler sur la scène finale demain.

			— Ça ne me dérange pas de rester. 

			Il donna un coup dans la boîte de pizza en direction de Lewis. 

			— Il en reste encore.

			Mais Lewis posa les deux mains sur son bureau et se leva. 

			— J’apprécie la proposition, mais je dois y aller. J’ai rendez-vous avec mon frère pour boire un verre dans… 

			Il regarda sa montre et grimaça. 

			— Merde, dans dix minutes.

			Ignorant la pointe de déception qui l’assaillit, Aaron saisit son téléphone. 

			— Je vais te commander un Uber, alors. 

			— Merci. 

			Lewis ferma son ordinateur portable et attrapa son sac. 

			— On doit se retrouver au Bat and Belfry. 

			Il hésita, avant d’ajouter : 

			— Tu es le bienvenu si tu veux te joindre à nous.

			— Non, je ferais mieux de rentrer, répondit Aaron comme à chaque fois. 

			C’était ce que Lewis attendait de lui. Depuis le premier jour, il y avait un accord tacite entre eux de ne pas se fréquenter en dehors du travail. Ils ne l’avaient jamais explicitement reconnu, mais cette frontière se trouvait tout de même là, invisible, mais claire. Aaron afficha un sourire peu sincère. 

			— Passe le bonjour à Owen de ma part.

			Il aimait bien le frère de Lewis. Owen passait de temps en temps au bureau. C’était une version moins… intense de Lewis. Lewis, mais avec un peu plus d’aisance sociale.

			— Bien sûr. 

			Il jeta un coup d’œil autour du bureau, sur les détritus de papiers et de post-it. 

			— Merde, les agents d’entretien…

			— Je vais ranger, proposa Aaron en se levant. Vas-y. Ton chauffeur sera là dans – il vérifia son téléphone – trois minutes.

			— Tu es une perle, lança Lewis en sortant de derrière son bureau.

			Aaron haussa un sourcil en ouvrant la porte du bureau et répondit platement : 

			— Vois comme je brille.

			Amusé, Lewis ricana. Il s’arrêta sur le seuil, si près que le sexe d’Aaron pulsa douloureusement, une réaction familière à laquelle il ne pouvait rien face au mètre quatre-vingt-huit de Lewis, à ses muscles fins, à ses cheveux noirs épais – ébouriffés après qu’il avait passé ses mains dedans toute la soirée – et à ses yeux bleus, intenses.

			— Sérieusement, reprit Lewis, tu es une putain de perle, Aaron. Ça m’a beaucoup aidé. Tu as une très bonne oreille pour les voix des personnages.

			— Ah oui ? 

			Venant de Lewis, c’était un sacré éloge. Il sentit ses joues chauffer. 

			— Merci.

			Lewis l’étudia, toujours un peu trop près de lui. 

			— Tu sais pourquoi ? Il n’y a pas de conneries dans tes dialogues. Tu n’écris pas des répliques pour te faire passer pour quelqu’un d’intelligent. Tu le fais pour que les personnages aient l’air authentiques.

			— Ce n’est pas le but ?

			— Si, mais beaucoup d’écrivains ne le comprennent pas. 

			Il désigna d’un geste les pages sur lesquelles ils avaient travaillé ce soir, empilées au hasard sur le sol, et fit une grimace. 

			— Ryan met toujours ses propres mots dans la bouche des personnages, et ça se sent.

			Ryan était un pigiste qui avait soumis plusieurs idées à Lewis au fil des années. Quelques-unes avaient été retenues pour la dernière saison, principalement parce que cette dernière comportait cinq épisodes de plus que d’habitude et que, aussi travailleur que soit Lewis, il ne pouvait pas écrire tous les scénarios lui-même. Cependant, étant donné le temps qu’ils venaient de passer à déconstruire le premier jet de Ryan avant de le reconstruire, Aaron se demandait s’il avait vraiment gagné du temps.

			À voix haute, il confirma : 

			— Il a une plume assez… distinctive.

			— Ouais, acquiesça Lewis d’un ton sombre. Eh bien, je ne veux pas entendre cette distinction. Je veux entendre Skye et Faolán. 

			Il croisa le regard d’Aaron. 

			— C’est ce pour quoi tu es si doué.

			Ça là, ce compliment, c’était ce qui avait maintenu Aaron dans l’orbite de Lewis. Même lorsque d’autres lui avaient dit qu’il était temps pour lui de voler de ses propres ailes et d’aller de l’avant, il s’était retrouvé à graviter autour de Lewis comme autour d’une étoile.

			— Tu devrais y aller, reprit-il brusquement, déconcerté par cette pensée. Je te vois demain matin.

			Lewis fronça légèrement les sourcils, mais hocha brièvement la tête, lui souhaita une bonne nuit et partit.

			Lorsque les claquements de l’ascenseur s’estompèrent, Aaron se rendit compte du silence pesant qui régnait dans le bureau. Le bourdonnement des lumières et des imprimantes, le tic-tac silencieux d’un bâtiment qui se vide. Dehors, il faisait déjà nuit. Même si l’été s’attardait encore pendant la journée, le soleil du début du mois de septembre se couchait de plus en plus tôt, un rappel que l’automne, cette saison charnière des nouveaux crayons et des nouveaux départs, serait bientôt là.

			Non pas qu’Aaron soit sur le point de commencer quelque chose de nouveau. Bien au contraire.

			Soudainement agité, il rassembla les pages sur lesquelles ils avaient travaillé. Puis il prit quelques photos des Post-its accrochés au mur pour les utiliser lors de la rédaction de leur plan le lendemain, avant de les retirer et d’empiler le tout sur son bureau, prêt pour la session du lendemain matin. Il envisagea brièvement de s’y remettre tout de suite, mais c’était faire preuve de lâcheté.

			Aussi gênant que cela puisse être, il devait rentrer chez lui et faire face à la possibilité que Colin soit encore là, en train de rassembler ses affaires. C’était la moindre des choses après avoir mis fin à leur relation de deux ans.

			Il éteignit donc les lumières, attrapa sa veste et descendit les escaliers. Il passa par le bureau d’accueil vide et franchit les portes vitrées qui donnaient sur la rue.

			Le trajet en métro entre Shepherd’s Bush et son duplex à North Acton était court. Le temps passa trop vite. Malgré ses bonnes intentions, il se surprit à traîner sur le chemin qui menait de la gare à son domicile. Une partie de lui espérait secrètement que Colin aurait déjà fini de faire ses bagages et serait parti.

			Ce n’était pas le cas. La Seat Ibiza rouge de Colin était garée à l’extérieur, le coffre ouvert et à moitié plein. La porte d’entrée était ouverte. Aaron hésita, brièvement tenté d’appeler Janvi pour voir si elle était libre pour boire une bière, jusqu’à ce que Colin descende les escaliers en traînant une lourde valise.

			Il s’arrêta dans l’embrasure de la porte en voyant Aaron. Son visage se crispa, ses lèvres se serrèrent. 

			— Je croyais que tu devais travailler tard.

			Aaron haussa les épaules. 

			— J’ai fini plus tôt que prévu. 

			Il jeta un coup d’œil au coffre de la voiture. 

			— Euh, tu as besoin d’un coup de main ou… ?

			— Je peux me débrouiller. 

			Colin s’engagea sur le petit chemin qui menait à sa voiture, sa valise cognant sa jambe, les muscles développés en salle de sport tendus sous son T-shirt.

			Aaron recula pour le laisser passer.

			Objectivement, Colin était un bel homme. Grand et mince, avec un beau visage et des cheveux blonds fins qu’il gardait coupés très court. Mais au grand dam d’Aaron, ça faisait longtemps qu’il ne s’était pas senti attiré par Colin. Ça faisait longtemps qu’il ne s’était pas senti attiré par quelqu’un d’autre que Lewis.

			Pire encore, récemment, lorsque Colin et lui étaient au lit, son esprit s’était mis à imaginer Lewis. Quand Colin le touchait, c’étaient ses mains sur son corps. Quand Colin le baisait, c’était lui qui le poussait vers l’orgasme.

			Parfois, il n’avait besoin que de penser à Lewis pour basculer.

			Ce qui était… dérangeant. C’était en grande partie la raison pour laquelle Aaron avait mis fin à sa relation avec Colin. Comment aurait-il pu faire autrement ? Colin méritait un petit ami qui ne désirait pas son patron comme un adolescent en rut. Il méritait un petit ami qui le voulait, corps et âme. Ce n’était pas le cas d’Aaron.

			Soupirant, il laissa Colin se débattre pour caser sa valise dans la voiture et se dirigea péniblement vers le duplex. Le petit espace ouvert salon-cuisine avait l’air plutôt dépouillé, à l’exception de deux cartons posés sur le comptoir et remplis des possessions de Colin – et, franchement, d’un certain nombre de possessions d’Aaron : la lampe du côté du lit de Colin, trois des six tasses Emma Bridgewater que la mère d’Aaron leur avait offertes à Noël dernier, les chaussures de foot boueuses de Colin et un paquet de biscuits au chocolat à moitié terminé.

			Des objets ordinaires, des objets ennuyeux. Leur vie dans tout son ennui spectaculaire.

			Aaron savait qu’il devrait ressentir plus de choses. Qu’il devrait se sentir plus dépourvu. Avoir plus de regrets. Plus de quelque chose. Si Skye quittait Faolán, le cœur de Faolán se briserait, ou il le ferait souffrir, ou lui donnerait l’impression d’être écrasé par une poigne d’acier. 

			Mais le cœur d’Aaron était simplement… comme d’habitude.

			Qu’est-ce qui ne tournait pas rond chez lui ?

			— Est-ce que tu vas juste rester planté là, dans le chemin ? grogna Colin en entrant dans l’appartement derrière lui.

			— Désolé, j’étais juste…

			— En train de réfléchir ? rétorqua Colin d’un ton acide. Oui, quelle surprise. 

			— Bon sang, réfléchir n’est plus autorisé maintenant ? 

			Il se sentit immédiatement coupable d’avoir été sec. C’était lui qui avait mis fin à la relation, pas Colin. C’était lui qui était apparemment incapable d’avoir une relation normale et saine. Il pouvait au moins se montrer bienveillant, c’était la moindre des choses. Grimaçant, il se passa une main dans les cheveux. 

			— Désolé, je ne voulais pas… 

			Bon sang, il était fatigué.

			— Longue journée…

			— Tes journées sont toujours longues, Aaron.

			C’était une autre des bêtes noires de Colin, dont ils avaient discuté jusqu’à s’en rendre malade. Aaron laissa tomber. Il contourna le comptoir et se rendit dans le salon, se perchant sur le bord du canapé tout en regardant Colin s’affairer dans les placards de la cuisine.

			— Je prends la centrifugeuse, annonça Colin au bout d’un moment. Je sais que c’était un achat commun, mais tu ne l’utilises pas et j’ai besoin de mon…

			— C’est bon. Prends-la.

			Pour éviter de voir Colin démanteler méthodiquement leur vie commune, Aaron tourna son regard vers les copies Blu-Ray de Leeches qu’il gardait bien en vue sur l’étagère en dessous de la télévision. Ses pensées retournèrent alors vers la soirée de travail avec Lewis. La septième saison allait être fantastique, compte tenu de la façon dont il développait la bromance entre Faolán et Skye. Lewis parlait de bromance, Aaron de romance. C’était exactement comme cela que tous les amoureux de Skylán la verraient. Il avait hâte que les épisodes soient diffusés. Le potentiel de fanfiction sur la dernière ligne de dialogue que Lewis avait acceptée ce soir était…

			— Tu recommences, remarqua Colin en ouvrant la porte du placard où se trouvait la centrifugeuse. Sur l’étagère du haut, là où Aaron ne pouvait pas l’atteindre, contrairement à Colin.

			Aaron suspectait que Colin gardait l’appareil là-haut pour cette raison.

			— Recommence quoi ? demanda-t-il avec lassitude, tout en sachant ce qui l’attendait.

			— À rêvasser, râla Colin en sortant la centrifugeuse. Tu ne peux pas t’empêcher de penser à ce foutu Skye Jäger pendant cinq minutes, hein ?

			Aaron envisagea de répondre qu’il pensait surtout à Lewis, mais cela n’aurait fait qu’ouvrir une autre boîte de Pandore. Une boîte qu’il ne pouvait pas se permettre d’ouvrir. Il soupira lourdement. 

			— Ne sois pas stupide.

			Colin se retourna, lâchant la centrifugeuse sur le plan de travail. 

			— Oh, je suis stupide ? 

			D’un doigt, il désigna le salon où un portrait grandeur nature de Skye Jäger trônait dans un coin. 

			— La seule chose stupide que j’ai faite, c’est de me mettre en couple avec un type qui est tellement obsédé par une émission de télé débile qu’il n’a pas le temps d’avoir une vraie relation.

			— Ce n’est pas vrai…

			Colin rit. Ce n’était pas un son agréable. 

			— Tu travailles pour l’homme qui écrit la série, et quand je dis travailler, je veux dire que tu es à sa disposition douze heures par jour, même le week-end…

			— Je suis généreusement payé pour ça.

			L’ignorant, Colin poursuivit :

			— Et quand tu es à la maison, tu passes ton temps à écrire du porno bizarre sur…

			— Ce n’est pas du porno ! hurla Aaron – c’était un débat très récurrent. C’est une putain de fanfiction, Colin. Des tas de gens en écrivent.

			Colin ricana. 

			— Non, Aaron. Pas les gens normaux.

			Les gens normaux ? Bon sang.

			Aaron ouvrit la bouche pour commencer à expliquer toutes les raisons pour lesquelles Colin avait tort – pourquoi la fanfiction n’était pas seulement très populaire, mais aussi très importante sur le plan créatif – mais quel était l’intérêt ? Ils en avaient déjà parlé un million de fois. Ils ne seraient jamais d’accord. Il haussa les épaules et ajouta : 

			— J’aime ça. Je n’ai jamais compris pourquoi ça te posait un problème. 

			Entassant la centrifugeuse dans le carton le moins plein, Colin répondit : 

			— Mon problème, ce n’est pas l’écriture, Aaron, c’est Skye Jäger. C’est que tu es amoureux d’un putain de personnage de fiction. C’est que tu écris toutes ces conneries romantiques sur Skye et Faolán parce que dans ta tête, tu es Faolán. 

			Il poussa un grognement moqueur. 

			— Pas étonnant que tu m’aies largué. Je ne peux pas rivaliser avec ça. Personne ne peut.

			— N’importe quoi, s’emporta Aaron, soudain en colère. 

			D’accord, il était peut-être un peu amoureux de la relation entre Skye et Faolán, mais c’était totalement différent. Ce n’était qu’un amusement de fan, un divertissement. Ce n’était pas réel. 

			— Leeches n’a rien à voir avec la raison pour laquelle je… pour laquelle les choses n’ont pas marché entre nous.

			— Vraiment ?

			— Non, ça n’a rien à voir.

			Colin renifla. 

			— Tu dois faire face à la réalité, Aaron, ou tu vas finir seul, coincé dans ton boulot merdique de secrétaire…

			— Je suis assistant personnel !

			— Tu as fait des études pour être professeur.

			— Oui, et c’était l’idée de mes parents. Je n’ai jamais vraiment voulu être professeur, répéta Aaron, pour la cinquantième fois. C’est ce travail qui m’a aidé à le réaliser.

			Colin n’avait pas l’air convaincu. Il souleva l’un des cartons. 

			— Peu importe, Aaron. Mon conseil ? Rends-toi service et change de vie. Sinon, dans cinq ans, tu seras encore là, à faire ton boulot de merde, à écrire ton porno farfelu et à te demander où est passée la dernière décennie.

			Sur ces paroles, Colin ouvrit la porte d’un coup sec et sortit à grands pas.

			Si Aaron avait écrit la scène, elle se serait arrêtée là : fondu au noir, chapitre suivant. Malheureusement, la vie réelle était moins ordonnée, et Colin revint cinq minutes plus tard pour la deuxième boîte.

			Entre-temps, Aaron avait sorti son ordinateur portable et s’était réfugié dans sa dernière histoire. Il fit semblant de ne pas entendre le tintement de la clé de Colin sur le comptoir ou la porte qui se refermait sur son amer : « Je te souhaite une belle vie, Aaron. »

 		


		
			CHAPITRE DEUX

			LEWIS

			 

			Owen était accoudé au bar, une pinte de bière presque vide devant lui, lorsque Lewis entra dans le Bat and Belfry. Il s’arrêta dans l’embrasure de la porte, regardant son frère siroter sa bière avec satisfaction. Parce que c’était Owen, il n’était pas le nez dans son téléphone portable, et son visage ne portait aucune trace d’impatience ou d’irritation, malgré le retard de Lewis. Il avait l’air, comme d’habitude, très zen. Lewis et lui se situaient à l’opposé l’un de l’autre en termes de tempérament.

			Sur d’autres aspects, ils se ressemblaient beaucoup. Tout d’abord, ils étaient tous deux grands et larges d’épaules. Lewis faisait un centimètre de plus, mais Owen avait plus de muscles. Le genre de muscles que l’on obtient en travaillant dur tous les jours pendant une vingtaine d’années, contrairement à ceux de Lewis, qui les avait travaillés en courant et en allant à la salle de sport. Ils avaient tous les deux les cheveux sombres – ceux de Lewis étaient noirs, ceux d’Owen étaient marron foncé – et les yeux bleus, bien que ceux d’Owen aient une teinte plus claire et moins intense que ceux de Lewis, comme du denim délavé. Ils étaient chaleureux quand il souriait. Gentils.

			Quand Owen présentait Lewis aux gens, il disait toujours : « Lewis a hérité de la beauté et l’intelligence dans notre famille ». Ça irritait Lewis au plus haut point, d’autant plus que ce n’était pas vrai. Il soupçonnait toutefois Owen de le penser, et ça le rendait toujours triste. Triste et irrité à la fois.

			Quand bien même ce serait vrai, Owen avait définitivement le monopole familial des qualités plus importantes que la beauté et l’intelligence. Comme avoir du cran. Du courage. C’était Owen qui avait tout fait pour que les choses aillent bien après la mort de leur mère, quand Lewis avait quatorze ans et qu’il en avait dix-sept. C’était lui qui avait réussi à convaincre tout le monde que leur tante Veronica vivait avec eux pendant ces quelques mois précaires jusqu’à ce qu’il ait dix-huit ans, alors qu’en réalité, ils n’étaient que tous les deux. Lui qui avait quitté l’école et trouvé un emploi sur un chantier de construction, pour gagner de l’argent.

			Il avait d’ailleurs passé les six années suivantes à travailler – ainsi qu’à faire d’autres activités, moins légales, à côté – pour garder un toit au-dessus de leurs têtes et payer la plupart des factures. Pendant qu’il travaillait, Lewis avait passé son baccalauréat et son diplôme d’études supérieures. Il s’était mis à écrire de manière obsessionnelle, essayant désespérément de décrocher un poste de pigiste dans une société de production télévisuelle – ce qu’il avait fini par faire, en s’imposant dans le rôle à l’aide d’un CV truffé de mensonges.

			Avec le recul, il se souvenait avec effroi à quel point il avait pris son frère pour acquis à cette époque.

			Au même moment, Owen aperçut Lewis. Il sourit et leva la main pour le saluer, puis désigna sa bière en haussant les sourcils. Lewis acquiesça et commença à se frayer un chemin dans le pub bondé, contournant les groupes de buveurs bruyants. Lorsqu’il atteignit Owen, le barman était déjà en train de tirer leurs bières.

			— Désolé du retard, s’excusa Lewis, en laissant son frère le serrer dans ses bras.

			— Ce n’est pas grave, affirma Owen avec affabilité, en lui tapotant l’épaule avant de le relâcher. Tu as été retenu au travail ? 

			— Oui, je suis resté tard pour terminer quelques réécritures et j’ai perdu la notion du temps.

			Le barman déposa deux pintes de Fullers devant eux et Lewis sortit son portefeuille.

			— Je m’en occupe, contesta Owen en repoussant son bras. 

			Lewis se retint de protester. Owen pouvait être obstiné quand il s’agissait d’argent. Lewis supposait que c’était une question de fierté, qu’Owen se sentait gêné que son jeune frère ait beaucoup plus d’argent que lui. À une époque, ça avait vraiment agacé Lewis. Il avait obtenu son premier salaire décent lorsqu’il avait commencé à travailler sur un feuilleton diffusé en journée. À cette période, Owen avait eu du mal à payer ses factures, mais il avait refusé catégoriquement toute aide de Lewis. Ils s’étaient beaucoup disputés à ce sujet. Ce n’était plus si grave maintenant qu’Owen se débrouillait bien. Son entreprise de paysagisme avait décollé quelques années plus tôt, et il avait une équipe de gars qui travaillaient avec lui. Il avait même acheté son propre logement, une petite maison lumineuse et ensoleillée à Beckenham avec son propre espace vert miniature. C’était incroyable, tout ce qu’Owen avait pu faire avec un si petit espace. Son jardin comportait un nombre étonnant de plantes de toutes les formes, tailles et couleurs, un chemin étroit qui faisait une boucle autour du périmètre, une mini-serre, et même un petit étang où Lewis avait repéré quelques grenouilles au printemps. Il y avait aussi des tonnes de fleurs, du printemps à l’automne, un carré de rhubarbe et une plate-bande cachée de fraises naines.

			Lewis, qui n’arrivait même pas à garder une seule plante en pot en vie pendant plus de quelques mois, ne cesserait jamais de s’étonner de la capacité d’Owen à tirer tant de vie et de beauté de ce qui n’était qu’une triste petite parcelle de pelouse envahie par les mauvaises herbes lorsqu’il avait emménagé pour la première fois.

			Son portefeuille rangé, Owen leva sa chope et sourit à Lewis. 

			— Santé.

			— Santé, répondit Lewis en levant son propre verre, avant qu’ils ne boivent tous deux à pleines gorgées.

			— Alors, tu as terminé tes réécritures ? demanda Owen après avoir reposé son verre.

			— Pas tout à fait, mais on peut les finir demain.

			— On ?

			— Moi et Aaron, précisa Lewis. Il te passe le bonjour au passage. 

			Owen sourit. 

			— J’espère que tu lui paies ses heures supplémentaires.

			— Il est bien payé, rétorqua Lewis sur la défensive, tout en se sentant un peu coupable. 

			Le directeur des ressources humaines lui avait parlé la semaine dernière du nombre d’heures supplémentaires effectuées par Aaron.

			« Nous craignons que vous ne lui mettiez la pression sans vous en rendre compte… »

			À ce souvenir, Lewis fronça les sourcils. Il repensa ensuite à Aaron plus tôt dans la soirée, ses yeux pétillant d’excitation alors qu’il venait d’exposer son idée révolutionnaire. Son empressement à continuer à travailler, même après que Lewis avait annoncé qu’il était temps d’arrêter.

			— Tu crois que je profite de lui ? demanda-t-il en regardant son frère.

			Owen l’observa un long moment, silencieux. Dans un style typique d’Owen, il ne répondit pas directement à la question. 

			— Je ne me souviens pas qu’un de tes autres assistants soit resté tard au bureau pour travailler avec toi aussi souvent. Et quand ils restaient, tu avais toujours l’habitude de te plaindre de leur inutilité. Qu’est-ce qu’il y a de différent avec Aaron ?

			Lewis fronça les sourcils, n’appréciant pas la curiosité dans le regard de son frère, mais il essaya de répondre honnêtement. 

			— Il ne fait pas le même travail que mes anciens assistants. Bien sûr, il s’occupe de tout le travail d’assistant de base, oui, mais il travaille aussi sur les scénarios avec moi, donc c’est différent.

			— Ah bon ? 

			Owen semblait surpris.

			— Eh bien, oui, répondit Lewis en se renfrognant. 

			Owen ne le savait-il pas déjà ? Lewis ne l’avait-il pas déjà mentionné à maintes reprises ? 

			— Tu sais qu’il était un grand fan de la série avant de travailler pour RPP, non ? 

			Owen acquiesça en sirotant sa bière.

			— Eh bien, grâce à ça, il a une énorme source de connaissances sur le sujet. Honnêtement, quand il s’agit de petits détails, il se souvient de plus de choses que moi, donc c’est vraiment utile pour la mise en forme de l’histoire et les corrections. En plus, il a un don pour appréhender les dialogues et un talent d’écriture inné. 

			Lewis se rendit compte qu’il souriait comme un idiot et se reprit rapidement. Il jeta un regard en coin à Owen et marmonna : 

			— Je suis sûr que j’ai déjà dû te parler de tout ça avant.

			Owen le regardait bizarrement. 

			— Pas vraiment. Je veux dire que je savais qu’il était fan et que vous parliez souvent de la série. Et oui, tu as mentionné travailler tard avec lui de nombreuses fois, mais je ne pensais pas qu’il bossait réellement sur les scripts avec toi. J’ai supposé qu’il… Je ne sais pas, retranscrivait ou autre ?

			Lewis grogna. 

			— Quoi, tu as cru que je lui dictais des trucs ? Ce n’est pas vraiment ce que font les assistants personnels. Pas à notre siècle, en tout cas.

			— Comment je suis censé le savoir ? demanda Owen en levant les mains dans un geste défensif. Je suis plutôt du genre à me salir les mains, pas un employé de bureau comme toi.

			— Oh, va te faire foutre, rétorqua Lewis sans animosité. Et non, Aaron ne passe pas son temps à retranscrire pour moi. Son rôle en tant qu’assistant personnel est de travailler à mes côtés, de s’assurer que je suis là où je dois être, que je sais ce que je fais et que j’ai tout ce dont j’ai besoin.

			— Et du côté des scénarios ?

			Lewis y réfléchit. 

			— Son rôle a en quelque sorte… évolué avec le temps. 

			— Ah oui ? Comment ?

			Lewis fronça les sourcils en y repensant. 

			— Ça a probablement commencé quand il faisait des petits commentaires sur l’émission. Des remarques perspicaces, intelligentes, tu vois ? Et au bout d’un moment, j’ai commencé à lui demander son avis sur certains éléments, puis à partager avec lui des ébauches de scénario et à lui demander ses suggestions. 

			Il haussa les épaules. 

			— C’est parti de là.

			— Mais officiellement, il est toujours ton assistant personnel.

			Ce sentiment de culpabilité réapparut. 

			— Oui, c’est le titre de son poste, admit Lewis. Mais tout le monde sait ce qu’il fait, et il n’a plus un salaire normal d’assistant personnel. Je m’assure qu’il soit payé correctement pour son travail.

			— Mmmh. 

			Owen arborait son expression neutre. Celle qu’il utilisait lorsqu’il n’approuvait pas quelque chose que Lewis faisait, mais qu’il n’avait pas l’intention de le dire ouvertement.

			— Quoi ? interrogea Lewis avec irritation.

			Owen le regarda dans les yeux, impassiblement. 

			— Qu’est-ce que tu veux dire ?

			— Pourquoi ce regard ?

			— Il n’y avait pas de regard.

			— Oh, il y avait un regard, rétorqua Lewis en plissant les yeux. Si tu as quelque chose à dire, dis-le, bordel.

			— Je n’ai rien à dire. Je me demande juste… 

			— Quoi ?

			— Tu passes beaucoup de temps avec Aaron, et vous avez manifestement beaucoup de choses en commun.

			— Et alors ?

			— Alors… il s’est déjà passé quelque chose entre vous ? 

			L’expression d’Owen était légèrement intéressée. 

			— C’est un type très séduisant, ajouta-t-il.

			Bizarrement, c’était ce qui irritait le plus Lewis, de savoir qu’Owen avait remarqué à quel point Aaron était séduisant. C’était vraiment idiot parce qu’Aaron était évidemment attirant, et qu’Owen était bi. Avec sa carrure mince et musclée, Aaron était tout à fait son type.

			— Absolument pas, répondit Lewis. Et il ne se passera jamais rien entre nous. Aaron est un collègue. Le sexe n’est absolument pas une option.

			— Ah non ? renchérit Owen en haussant un sourcil sceptique. Parce que beaucoup de gens rencontrent leur partenaire au travail, tu sais.

			— Je suis son patron, reprit Lewis d’un ton ferme. En outre, je peux facilement trouver des partenaires en dehors du travail, je te ferais remarquer.

			Owen prit un air pensif. 

			— En parlant de ça, qu’est-ce que Mason pense de toutes ces soirées de travail avec Aaron ? 

			— Mason ? demanda Lewis bêtement, réellement déconcerté par la question pendant un instant.

			— Oui, Mason, répondit Owen. Tu sais, ton petit ami ?

			Lewis cligna des yeux. 

			— Petit ami, répéta-t-il en fronçant les sourcils. Euh, non. On s’est fréquentés pendant un moment, mais c’est quasiment fini. Et pour info, nous n’avons jamais été réellement ensemble.

			— Quasiment fini ? 

			Les sourcils d’Owen s’arquèrent en signe d’incrédulité. Lewis haussa les épaules. Il n’aimait pas les relations amoureuses, il préférait les flirts à la fin floue. La plupart des hommes comprenaient le message lorsqu’il cessait de répondre à leurs appels.

			— D’accord, disons plutôt vraiment fini, modifia-t-il. Depuis quelques semaines maintenant.

			Owen l’étudia pendant un long moment, jusqu’à ce que la culpabilité le fasse se trémousser et lui donne l’impression d’avoir douze ans. Comment Owen parvenait-il encore à lui faire cet effet ?

			Finalement, ce dernier reprit : 

			— C’est drôle parce que je l’ai vu lundi, et il pense clairement que vous êtes toujours ensemble.

			Lewis le dévisagea, sidéré. 

			— Ah bon ? 

			Bon sang. Apparemment, Mason était l’un de ces types avec qui il fallait être plus direct. 

			— Attends, où tu as vu Mason ?

			Mason était mannequin. Difficile d’imaginer où Owen et lui auraient pu se rencontrer.

			— J’étais dans une maison à Wimbledon pour parler d’un contrat. Un terrain immense. Le type est photographe. Mason arrivait quand j’étais sur le point de partir. 

			Il fronça les sourcils à ce souvenir.

			— Et qu’est-ce qu’il a dit à propos de moi ?

			Owen cligna des yeux. 

			— Hein ?

			— Mason. Qu’est-ce qu’il a dit qui t’a fait penser qu’il pense qu’on est toujours ensemble ?

			— Ah, oui. On s’est dit bonjour, le type a demandé comment on se connaissait et Mason a répondu « c’est le frère de mon copain », donc… 

			Owen haussa les épaules.

			Peut-être en effet que Mason avait compris de travers.

			— Je vais lui parler, convint Lewis en avalant une gorgée de sa bière pour masquer son malaise.

			— Bonne idée, approuva Owen. Mais sois gentil, d’accord ?

			Lewis lui lança un regard noir. 

			— Qu’est-ce que ça veut dire ? 

			Owen soupira. 

			— Pour quelqu’un qui gagne sa vie en maniant les mots, tu manques parfois de tact.

			Lewis secoua la tête, sans pour autant le nier. 

			— Je déteste le bla-bla inutile, tu le sais.

			— Oui, je sais, mais…

			Owen s’interrompit.

			— Mais quoi ?

			— Certaines personnes sont plus sensibles que d’autres. Ton Aaron est peut-être capable de gérer tes sautes d’humeur et tes commentaires désagréables, mais…

			— Ce n’est pas mon Aaron, bordel de merde. Quant à Mason, c’est un grand garçon. Il peut encaisser de se faire un peu rejeter, j’en suis sûr.

			Owen le regarda d’un air dubitatif pendant un moment, puis il haussa les épaules. 

			— OK, ajouta-t-il en se détournant pour soulever son verre désormais vide et l’agiter vers le barman, qui hocha la tête.

			Lewis avala le reste de sa pinte pendant que le serveur s’occupait d’un autre client. Lorsqu’il revint vers eux, Owen commanda deux autres Fullers et deux sachets de chips au sel et au vinaigre.

			— Je peux te demander quelque chose ? interrogea Owen une fois les bières fraîches et les snacks devant eux.

			Lewis ouvrit un sachet de chips et en enfourna une poignée dans sa bouche.

			— Vas-y, reprit-il, des miettes de chips plein la bouche.

			— Eurk, remarqua Owen en le regardant avec dégoût. Tu sais, ce que tu viens de dire. Qu’Aaron n’est pas ton Aaron ?

			— Oui.

			Owen le regarda droit dans les yeux. 

			— Qu’est-ce que tu dirais si je l’invitais à sortir ?

			— Quoi ? 

			Lewis fixa son frère avec une incrédulité rageuse. Comment Owen pouvait-il imaginer une seule seconde qu’il trouverait ça acceptable ?

			— Comme je le disais tout à l’heure, poursuivit Owen, comme si Lewis n’avait pas parlé, c’est un type très séduisant, et s’il n’y aura jamais rien entre…

			— Hors de question, putain ! craqua Lewis. Bon sang, Owen !

			À cet instant, Owen – cet enfoiré – éclata de rire.

			— Oh bordel, prononça-t-il entre deux ricanements. Lewis, ton visage !

			— Va te faire foutre, grommela Lewis, terriblement conscient de la rougeur soudaine de ses joues. Évidemment que je ne veux pas que tu te tapes mon assistant. C’est le meilleur assistant personnel que j’ai jamais eu. Je ne veux pas que tu le fasses fuir. 

			Puis il se renfrogna et ajouta : 

			— En plus, il a déjà quelqu’un.

			— Bien sûr, acquiesça Owen, le regard pétillant. C’est parce qu’il est ton assistant. Compris. Et puisque tu es un tel connard possessif, je ne prendrai même pas la peine de te poser la même question pour Mason. 

			Il se remit ensuite à glousser à sa propre blague minable. Qui était vraiment minable, parce que Lewis se fichait éperdument qu’Owen baise Mason. Aaron, par contre, c’était une tout autre affaire.

			— Ce n’est pas de la jalousie, marmonna-t-il. Je ne vais juste pas risquer de perdre mon assistant parce que tu as envie de prendre ton pied.

			Owen posa sa grande main sur l’épaule de Lewis. 

			— Si tu le dis, petit frère, ajouta-t-il en levant à nouveau son verre. Si tu le dis.

 		


		
			CHAPITRE TROIS

			AARON

			 

			La mi-septembre avait apporté une vague de chaleur non saisonnière qui faisait fondre Aaron pendant son trajet matinal, entassé comme une sardine en boîte sur la Central Line. Non pas qu’il s’en souciait vraiment, trop absorbé par la lecture des trente-six commentaires postés pendant la nuit sur le dernier chapitre de sa fiction.

			Chacun d’entre eux éclatait dans son for intérieur comme de petites bombes de joie dorées. Il ne se lassait jamais de savoir que quelqu’un – un inconnu – avait lu ses mots et avait été suffisamment ému pour y répondre. Même après une décennie d’écriture de fanfictions, les commentaires le laissaient toujours vibrant de gratitude.

			 

			Oh bon sang, j’ai adoré ! C’est exactement comme un épisode.

			 

			Le manque est si doux et si douloureux à la fois ! Pauvre Faolán. Je n’en peux plus !

			 

			Je me suis couchée bien trop tard en lisant ce texte et je le paierai demain, mais je m’en fiche parce que tes histoires sont juste tellement bonnes. Les voix de tes personnages sont parfaites et ta plume est vraiment magnifique. C’est un travail extraordinaire. Merci de le partager avec nous.

			 

			S’il l’avait pu, Aaron aurait serré tous ses lecteurs dans ses bras. Au lieu de ça, il passerait quelques heures le soir à répondre à chaque commentaire, en essayant d’exprimer à quel point ils comptaient pour lui.

			Tout excité, il descendit du train comme tout le monde à Shepherd’s Bush et traversa la gare. Il monta ensuite les marches et se retrouva à l’extérieur dans la chaude matinée de septembre. Se faufilant dans la foule des banlieusards, il se dirigea vers Grinder, son café préféré au nom ironique. Il commanda deux sandwichs au bacon ainsi que la ridicule boisson préférée du moment de Lewis – un chocolat chaud à la menthe avec de la crème fouettée et des vermicelles – et un americano noir pour lui-même.

			Depuis là, le trajet à pied était court jusqu’aux bureaux de RPP, situés dans un bâtiment sans prétention sur Charecroft Way, niché derrière la très fréquentée Uxbridge Road. Après avoir passé sa carte d’accès sur le capteur situé à l’extérieur du bureau, Aaron franchit la porte tournante et pénétra dans le hall de réception. 

			— Bonjour, Dymek, lança-t-il en levant la main pour le saluer. Comment s’est passé le match d’hier soir ?

			— C’était terrible. Chelsea a très mal joué, répondit Dymek en secouant la tête derrière le bureau de la sécurité. Leur gardien laissait tous les ballons rentrer comme si les cages étaient en beurre.

			Aaron leva le pouce. 

			— Comme dans du beurre ! Excellente utilisation de l’expression.

			— Oui. 

			Dymek sourit en lui tendant une pile de courrier. 

			— Monsieur Hunter est déjà à l’étage. Il veut son petit déjeuner, je crois. Très grincheux.

			Il lança un regard à Aaron pour illustrer son propos. Aaron attrapa le courrier, jonglant avec les sandwichs au bacon, et ouvrit la porte de la cage d’escalier d’un coup de hanche. 

			— Il aurait dû s’acheter le sien, alors, hein ? 

			Il leva les yeux au ciel exagérément. 

			— Mais merci de m’avoir prévenu. Je vais me préparer mentalement. 

			Étant donné la lenteur et le manque de fiabilité de l’ascenseur, Aaron prenait l’escalier la plupart du temps. En outre, monter quatre étages était un bon exercice, et il n’avait pas besoin de Colin pour lui dire qu’il passait beaucoup trop d’heures le nez dans son ordinateur portable, que ce soit pour le travail ou pour le plaisir. Difficile de trouver du temps pour faire du sport quand on pouvait utiliser ces précieuses heures pour écrire le prochain chapitre, et qu’il était impossible de…

			Il perdit le fil de ses pensées à la vue de Jason Tsang qui l’attendait à la porte de leur bureau, ses cheveux noirs coiffés à la perfection, mais son visage sévère derrière les montures rouge vif de ses lunettes de marque. Jason, l’assistant personnel principal de leur département, était l’assistant de la patronne de Lewis, Toni Beckford, directrice du département d’art dramatique. Toni n’était pas quelqu’un de matinal, et Jason n’arrivait donc que rarement avant neuf heures. Le fait qu’il soit déjà là était mauvais signe.

			— La journée va être longue, Lewis est là depuis sept heures, le prévint-il en prenant les sandwichs au bacon des mains d’Aaron et en l’accompagnant jusqu’à l’ensemble de bureaux qu’ils partageaient au bout du couloir. 

			— Et tu es là aussi.

			Jason grimaça et déposa les sandwichs sur le bureau d’Aaron en se dirigeant vers son propre poste de travail. 

			— Charlie a appelé tard hier soir. Il a avancé la présentation de Leeches à ce week-end parce qu’il repart aux États-Unis lundi prochain. Il veut voir Toni et Lewis. Ensemble.

			Charlie Alexander était un cadre supérieur de Telopix Entertainment. Telopix était en pourparlers avec RPP au sujet d’une version américaine de Leeches depuis un certain temps. Charlie, qui avait la réputation dans le milieu d’abandonner des projets en raison de « divergences créatives », devait prendre la décision finale quant à l’approbation du projet.

			— Oh oh. 

			Aaron posa le courrier et le porte-gobelet contenant leurs boissons, tout en jetant un coup d’œil vers la porte fermée du bureau de Lewis. De l’intérieur, il entendait Lewis parler avec irritation.

			— Dites-moi que ça ne sera pas à Safehaven. 

			Safehaven était la maison de campagne de Charlie et son lieu de prédilection pour organiser des réunions.

			— C’est à Safehaven.

			— Merde. Lewis déteste cet endroit.

			— Et il s’assure bien qu
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